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En  faisant  hommage  dy  un  ouvrage  intitulé  : Essai 
sur  les  Fables  et  sur  leur  histoire. 
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Sekec.  — Controver . a lib.  IV. 
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Citoyens  Représentais, 


Une  veuve  respectable  par  ses  vertus  et 
malheurs  vous  présente  , par  mon  organe  , 
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mage  d’une  production  nouvellement  imprimée  , et 
qui  a pour  titre  : Essai  sur  Les  Fables  et  sur  leur  his- 
toire (1). 

Cette  veuve  est  celle  de  Bailly  , et  Y Essai  sur  les 
Fables  est  l’ouvrage  posthume  de  cet  homme  illustre, 
que  le  crime  a enlevé  à la  patrie  et  aux  arts,  et  dont 
je  m’honore  d’avoir  été  collègue  en  1789  , lors  de 
ces  jours  à jamais  mémorables,  où,  dans  un  jeu  de 
paume  devenu  immortel , Bailly  prononça  le  premier 
ce  serment  sublime  , créateur  de  la  liberté  , en  face 
d’une  cour  encore  toute-puissante , qui  , la  minute 
d’après , pouvoir  se  faire  apporter  sa  tête. 

Enocrue  d’innocence  , d’enthousiasme  et  de  véritable 
courage  ! oh  ! combien  un  jour  l’histoire  s’enrichira 
de  ton  beau  souvenir  ! 

Je  me  tairai  sur  les  services  importais  rendus  à l’Etat 
par  Bailly  , sur  le  genre  horrible  du  supplice  qui  ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  , ainsi  que  sur  les  longs 
regrets  que  sa  perte  a laissés  dans  lame  de  tous  les 
amis  du  bien  : j’aurois  trop  à dire  à cet  égard  il 
faudrait  rappeler  des  circonstances  douloureuses  qui 
réveilleraient  peut-être  des  ressentimens , légitimes  sans 
doute  , mais  dont  l’intérêt  de  la  patrie  prescrit  impé- 
rieusement le  sacrifice  ; je  me  l’impose  donc  à moi- 
même  en  cet  instant , malgré  la  satisfaction  person- 
nelle que  je  serais  certain  d’éprouver  , et  par  là  je 
crois  rendre  un  digne  hommage  à la  mémoire  du  ver- 
tueux Bailly . 

Je  m’abstiendrai  également  de  parler  des  ouvrages 
antérieurs  de  cet  écrivain  éminemment  distingué  dans 
les  fastes  de  la  littérature  : il  n’est  personne  qui  ne 


li)  Cet  ouvrage  se  trouve  chez  Debure  fiaîné , rue  Serpente  , 


sache  qu'ils  sont  du  petit  nombre  de  ceux  que  le 
double  mérite  des  pensées  et  du  style  consacre  aux 
suffrages  de  la  prospérité. 

Le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  faire  de  Y Essai  sur 
les  Fables , est  d'annoncer  qu'il  m’a  paru  digne  des 
ouvrages  qui  l'ont  précédé  , malgré  que  la  mort  pré- 
maturée de  l’auteur  l'ait  empêché  d’y  mettre  la  dernière 

main. 

C'est  toujours  , d'une  part,  cette  douce  philosophie  y 
cette  touchante  sensibilité  , cette  morale  persuasive  ; 
et , de  l'autre  , cette  élégance  soutenue  , cette  élocu- 
tion enchanteresse  , simple  , fleurie  , sans  prétention  ; 
cet  art  si  rare  de  jeter  du  charme  et  de  l'intérêt  sur 
les  discussions  les  plus  arides  et  les  plus  sèches  ; enfin  , 
cette  heureuse  netteté  d'expressions  et  d'idées  que 
devroient  bien  étudier  avec  soin  ceux  qui  se  mêlent 
aujourd'hui  d’écrire. 

L'auteur  se  propose  de  ramener  la  Fable  aux  no- 
tions historiques  qui  en  ont  été  la  source  : il  prouve 
que  ce  qu'elle  a de  merveilleux  a été  créé  en  différens 
temps  par  l'imagination  féconde  des  poètes,  et  ce  nou- 
veau genre  de  discussion  lui  offre  l’occasion  natu- 
relle de  développer  la  vaste  érudition  qu'il  avoit  ac- 
quise. 

Peut-être  quelques  lecteurs  lui  en  voudront-ils  in- 
volontairement de  ce  qu’il  a cherché  à dépouiller  la 
Fable  des  prestiges  rians  qui  l’embellissent  : eh  ! dans 
le  cours  de  la  vie,  quel  est  l'homme  sensible  qui  n'a 
pas  besoin  souvent  de  recourir  à des  illusions , pour  se 
distraire  de  la  réalité  des  maux  qui  l'environnent  ! 

Au  reste  , dans  le  moment  meme  ou  Eailly  entre- 
prend de  desencoanter  la  Fable , il  la  peint  encore  des 
plus  riantes  couleurs.  Quelle  aménité  f quelle  douceur 
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de  style  ! on  croiroit  lire  Fénelon  : ce  n’est  pas  sa 
manière  pourtant,  mais  elle  n’a  pas  moins  d’attraits. 
Voici  comment  Bailly  s’exprime  à cet  égard  : 

« La  Fable  est  une  immortelle,  dont  la  voix  men- 
» songère  nous  flatte  et  nous  amuse  ; c’est  une  en- 
» chanteresse  qui  nous  entoure  de  prestiges , et  qui 
» cependant , soumise  à l’histoire  et  à la  philosophie  , 
» ne  nous  trompant  jamais  que  pour  mieux  nous 
» instruire,  couvre  de  son  enveloppe  séduisante  9 et 
« les  leçons  de  l’une  , et  les  vérités  de  l’autre. 
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33  Son  sceptre  enchanteur  ne  fait  que  des  miracles 
» et  ne  produit  que  des  métamorphoses  ; elle  nous 
« transporte  d’un  monde  où  nous  sommes  toujours 
« mal , dans  un  autre  monde  , qui , créé  par  l’imagi- 
» nation  , a tout  ce  qu’il  faut  pour  nous  plaire. 

» Elle  se  joue  autour  de  la  vérité , pour  ne  la  laisser 
„ voir  qu’à  la  dérobée;  et , soit  qu’elle  ait  voulu  ou  nous 
« agrandir  ou  nous  consoler  , elle  prend  ses  exem- 
„ pies  dans  des  espèces  privilégiées , dans  une  race 
„ divine , quelle  élève  exprès  au-dessus  cle  la  foible 
» humanité , tantôt  nous  conduisant  à la  vertu  par  ses 
„ exemples  illustres , tantôt  caressant  notre  faiblesse , 
« orgueilleuse  de  retrouver  nos  passions  et  nos  fautes 
„ dans  la  perfection  même  ».  ( Tome  Ier.,  pag.  a.  ) 

Que  je  plaindrais  l’homme  assez  mal  organisé  pour 
ne  pas  sentir  le  charme  d élocution  répandu  dans  ces 
lignes  ! 

La  plume  de  Bailly  sait  se  plier  à tous  les  genres 
de  style,  et,  malgré  que  la  délicatesse  et  la  grâce  for- 
ment son  principal  apanage,  par  fois  aussi  elle  s’élève 
aux  mouvemens  sublimes  de  l’éloquence. 

Je  vais  le  citer  encore  ; c’est  la  meilleure  manière 
de  le  louer  : il  parle  des  Champs-Elysées  et  du  Tartare  > 
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destinés , suivant  les  anciens  5 les  uns  à la  récompense 
méritée  de  la  vertu,  l’autre  à la  juste  punition  du 
crime. 

Comme  cette  invention  est  heureuse!  quelle  force 
elle  prête  à la  morale  ! de  quel  attrait  puissant  elle 
entoure  la  pratique  des  vertus  ! 

O vous  ! hommes  mal-avisés  et  trop  imprévoyant, 
qui  pouvez  penser  qu’après  la  mort  il  ne  reste  rien 
de  l’homme  et  que  lame  elle-même  est  a jamais  plongée 
dans  le  néant , veuillez  par  politique  , par  raison  , par 
esprit  de  philanthropie  et  de  charité,  veuillez  du  moins 
ne  pas  manifester  cette  doctrine  désolante,  qui  n ofhe  en 
tout  sens  que  des  chances  tout-à-fait  désavantageuses 
aux  intérêts  bien  entendus  de  l’espèce  humaine!  Ecoutez 
l’estimable  et  judicieux  Bailly , dont  la  plume  , prenant 
un  autre  caractère  , sait  ici  se  revêtir  d energie  et  uc 
vigueur  ! 

«S’il  est  une  fable  utile  aux  hommes,  c’est  celle  des 
« enfers  ; on  ne  peut  contenir  le  méchant  sur  la  terre 
« que  par  la  loi , et  la  loi  ne  peut  rien  sans  la  force. 

« Lorsque  le  méchant,  a la  force  en  main  , la  justice 
« abandonne  ia  terre  ; elle  se  réfugie  au  ciel  , et  1 in- 
» nocence  lève  les  mains  vers  elle  , en  implorant  la 
« mort , qui  fait  rentrer  l’oppresseur  et  l’opprimé  dans 
« la  même  poussière. 

» C’est  alors  que  le  ciel  s’ouvre  , et  que  la  sagesse  y 
»>  lit  le  dogme  Lune  autre  vie , où  , devenus  tous  égaux , 
» nous  sommes  tous  juges  avec  eqmte , et  ou  sont  aïs- 
» tribués  les  châtimens  et  les  récompenses. 

» Le  méchant , fort  et  puissant,  seroit  trop  heureux  > 
» s’il  n’y  avoir  pas  de  dieu , si  la  mort  pouvoir  fr  apper 
son  ame  comme  son  corps  et  l'engloutir  tout  entier. 
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” Le  sPec^acle  des  hommes  frémissans  deux  - mêmes 

estime  leçon  vivante  pour  l'humanité.  ( Ton  II 
” pag.  40.  ) » \ • 3 

Citoyens , plus  je  muldplierois  les  citations,  plus  je 
terois  valoir  1 ouvrage , plus  aussi  je  me  plairois  dans 
ce  genre  de  démonstration  ; mais  je  dois  sacrifier  mon 
l aisir  au  evoir  de  respecter  vos  momens  : je  termine 
donc  cette  annonce  en  demandant  qu’il  soit  fait  men- 
tion  au  proces-verbal  de  l’hommage  que  je  fais  de 
l Essai  sur  les  fables , et  que  cet  ouvrage  soit  déposé 
à la  bibliothèque  du  Corps  législatif. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 

Floréal  an  7. 


